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LES 

novvelles 

de  L’AVTRE  monde, 
apportées  en  pofte  des 
Champs  EUfees. 

r 

Par  le  bon  Genie  de  la  France: 

Cette  Satyre  fans  reprendre 
Les  Confeilliers  des  Potentats 

Efl  telle  qn  on  y peut  apprendre 

A bien  gounernet  des  rfats. 


Vi 


LES 


NOV  V ELL  ES 

DE  L’AVTRE  MONDE. 


E ne  fçay  bonnement  fi  ce 
fut  en  fonge,  en  cfFcd,  ou 
par  vn  rauifTement  4’efprit, 
que  ic  me  trouuay  dernierèment  dans 
les  champs  Elifees  ; tant  y a que  i y 
vy  J que  i’y  entendy,  ôc  que  i y appris 
les  fecrets  que  ie  viens,  vous  déclarer 
icy. 

Charon  auoit  des-ja  pafle  TAduo- 
cat  Seruin  dans  le  fcjour  des  âmes 
bien  heureufes , & les  gardes  que  le 
Roy  Henry  IV.  tcnoic  au  palTage  de 
l’autre  monde  ne  faifoicnt  que  de  le 
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prefétitctàfaMaiefté^  de  forte  qu’il 
tnefutaifé  de  recognoiftre  à la  race 
riante  du  Roy,  le  contentement  qu’il 
reccuoit  de  reuoir, apres  vne  fi  longue 
abferice , vn  de  fes  meilleurs  & plus 
anciens, feruiteurs  ; le  bon  homme  de 
fon  cofté  ne  reffentôitpasVn  moin- 
dre plaifir  en  foy-mefme  de  iouyr  de 
làprefcnced’vn  Prince  qu’il  auoit  fer- 
uy  toufioufsauec  tantdezele&  de  fi- 
delité. Sibiènqueverfantdeioye  vn 
deluge  de  pleurs,  ô mon  Roy,  luy  di- 
foit-il,'iefçay  que  vous  defirez  fça- 
uoir  des  nouuelles  de  voftre  chere 
France(car  vous  en  auez  toufiours  au- 
tant de  foin  que  fi  vous  la  gouuer- 
niez  encore)  Icvdûsdiray  doneques 
toutes  les  chofes  de  la  mefme  façon 
quelles  fe  pafTent:  V ous  fçaucz,SiRE, 
que  ie  n’ignore  pas  les  aftaires , ëc 
qu’eftant  loigneux  du  bien  de  l'E- 


ftat  plus  que  du  mien  propre , il  ne  | 
s’eft  parte  iamais  rien  dans  le  Royau-  ] 
me  dont  ie  ne  me  fois  voulu  efclair- 
cir,  pour  sroirfiiepourroisy  rendre 
quelque  feruice  au  Roy  voftre  fils. 
D’ailleurs  ie  me  fuis  tant  eftudié  tou- 
te ma  vie  à l’amour  delà  iuftice  & de 

là  vérité , que  pour  rien  du  monde  ie 
ne  voüdrois  vous  alléguer  icy  chofe 
qui  repugnaft  tant  foit  peu  a 1 vne 
ou  à l’autre.  Sçaehez  donc,  Sire,  que 
i’eftois  comme  las  de  viure  lors  que 
ie  quittay  la  France,  où  ie  voyois  a re- 
gret la  profperité  de  ces  hypocrites 
que  chacun  recognoift  pour  les  au- 
meurs  de  voftre  mort  déplorable, 
toutefois  ie  n’en  voulu  pas  déloger 
que  ie  ne  rendirte  auparauant  à ma 
patrie  les  deuoirs  aufquels  la  naiffan- 
çe  m’auoit  obligé,  & que  ie  ne  luy 
donnarteles  dernieres  preuuesdcl’af- 
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fcélion  que  i’ay  pour  elle,  ie  choifi 
doncquesleiour  le  plus  propreàcec 
eifedt que ieuirc peu fouhaitter , lors 
quelcRoy  voftrefils  (dedreux  de  re- 
fréner la  fureur  infupportable  de  ià 
Noblefle  aherteepar  vne  pernicicu- 
fe  coutume  à s’entrecouper  lagerge^ 
voulut  prefiderluy-mefme  dans  ton 
Parlement , pour  tefmoigner  à cette 
aiïemblee  folemnelle  le  ferme  delTein 
qu’il  auoit  pris  de  ne  pardonner  en 
façon  du  monde  à pas  vn  de  ceux  qui 
au  mépris  de  fes  Edicts  & de  fonau- 
thoritc  feroient  tant  infolens  que  de 
retomber  en  la  mcfme  faute.  Là,SiREj 
ic  fis  vne  harangiie  auffi  .libre  que 
mon  huraeur.mais  l’ardeur  dont  ie  la 

J •s 

proferois  m’échauffa'  tellement  que 
rna  chaleur  irritée  ne  trouuant  point 
de  nourriture  alfez  forte  dans  mes 
veines  feichees  de  vieillelfe  pour  fe  ra- 


ï 

fraifchir,  me  fit  trouucr  aux  yeux  du  ! 

RoyjdcfonConfeilj&detoutlcPar-  ' 

Icment,  vneaufl]  glorieufc  fin  que  ie 
me  ’eftois  fouhaittee.  LadeflTus  Mo-  ' 

tin  las  de  lecouter,  fans  prendre  gar-  | 

de  qu  il  parloir  au  Roy,  Tinterrompit  } 

par  ces  quatre  vers. 

P^otts  duie:^  \>oflre  terme  atteint^ 

^ 9((fejîies:feccomme  y^netniley 
Lors  ^u\ne  lampe  n'a pî^  d'huile^ 

Son  lumignon  demeure  ejîeint. 
Ilnyeuftperfonne  dans  la  com- 
pagnie qui  fe  peut  empefeher  de  rire, 
tant  delà  boutade  du  Poëte,  que  de 
h raillerie  de  fon  quatrain , mais  le 
Roy  trauaillé  de  penfees  bien  plus 
importantes,  apres  auoir  impofé  fi- 
Icnce  & commandé  que  Motin  fut 
mis  en  cage  pour  apprendre  à parler 
p.us  a propos  vne autre  fois,  conti. 

-lUvz,  dit-il,  continuez  Monfieur  Ser- 
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üin  &c  me  dites  en  quel  eftat  eftoient 
les  affaires  de  la  Valtoline,  du  Pié» 
mont,  du  Palatinac , que! ordre  don- 
noit  le  Confeil  du  Roy  mon  fils  à la 
pacification  des  troubles  du  Royau-^ 

me.  Pour  les  troubles  du  Royaume, 

repart  le  bon  homme, ils  s’ en  alloienc 
aiToupis  lors  que  ie  dis  Adieu  à là 
France,  leRoy voftrefilsdonnoitla 
paix  aux  Huguenots,  ôc iecroy  que 
rien  n’en  pouuoit  empefeher  la  con- 
clufion , fi  d auanture  leslefuiftes  par 
leurs  artifices  n’y  ont  apporte  des  ob- 
ftaclesrcar  referué  ces  broüillons  Sf 
leurs  fuppofts,iln  y a perfonne  qui  ne 
fouhaitte  auec  palfion  le  repos  de  l E- 

ftat.  , J 

Pour  les  affaires  delà  V altelinc,du 
Palatinat  & du  Piémont,  ie  croy  que 
elles  ne  s’auancent  gueres , parce  que 

la  lieue  dont  on  veut  faire  chef  le 

- Roy 
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Roy  voftrc  fils  n’cft  pas  encore  con- 
clue, & que  le  faind  Pere  trauaille 
tant  qu’il  peut  à la  paix  vniucrfelle  de 
toute  la  Chrcfticntc.  A la  paix,  va  di- 
re le  Roy  fecoüant  la  tefte  deux  ou 
trois  fois,  vétre  fainâ:  gris  cela  ne  me 
plaift  pas,  vnc  bonne  guerre  vaut 
toufiours  mieux  qu ’vncpaix  fourrée, 
& ic  ne  croy  pas  que  l’on  en  puifleia- 
mais  faire  auec  les  Efpagnols.  Pour 
la  guerre,  repart  Seruin,  vous  fçauez. 
Sire,  que  ic  n'y  fuis  guère  entendu, 
parce  que  ie  fuis  homme  de  plume, 
mais  s’il  plaifi  à voftre  Majefté  d’en 
demander  quelque  chofe  à Monfieur 
de  Praflin  que  voila,  il  vous  en  pour- 
ra dire  plus  de  particularitcz  que  non 
pas  moy , parce  qu’il  eft  homme  d’é- 
pée. Le  Marefchal  s’exeufant,  Sire, 
dit-il,  ie  fuis  party  de  France  premier 
que  luy,  ôc  fi  ie  ne  me  fouciois  guercs 
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de  nouuellcs,  cftant  fl  fort  affli  gc  des 
faux  blâmes  que  l’on  m’imputoit  que 
i’en  fuis  more  de  regret,  quoy  que  le 
Roy  voftrc  fils  receuft  mes  exeufes, 
que  la  Royne  fa  mere  ne  vouluft  rien 
croire  des  crimes  qu'on  me  mettoit 
fus,  & que  le  Confeil  rccognuft  tres- 
bien  que  c’efloit  des  charitez  que  l’on 
me  preftoit,  mes  allions  palîées  ont 
toufiours  efté  fi  pures  & fi  nettes  que 
les  cerueaux  bien  ralïis  n’ont  iamais 
douté  de  ma  fidelité,  mais  quoy  les  a- 
raignees  s*attachciic  d’ordinaire  aux- 
plus  belles  fleurs , & iene  fuis  pas  le 
îeul  qui  de  mon  temps  me  fuis  veu 
noircy  dépareilles  calomnies.  Q^Is 
faux  bruits  n’a-t’on  pas  fait  courir  de  - 
Monfieur  le  Conncftable  touchant 
l’affaire  de  Gennes?  & du  Marquis  de 
Cœuvre  touchant  le  fortdeRiua?ma 
confolationeftque  la  vérité  fe  trou- 


UC  toufiours  plus  forte  que  le  meti- 
fonge  , mais  à fin  que  vous  n’ayez 
point  fiijet  devons  plaindre  de  moy, 
ie  vous  diray  des  affaires  le  fentiment 
que  i’en  ay,  LcsEfpagnols,  comme 
ceux  qui  recognoiffent  tres-bien  l’a-  - 
uantage  que  les  François  peuuenta- 
uoir  fur  eux  par  les  armes, feront  tout 
ce  qui  leur  fera  poflible  pour  auoir  la 
paix,  qui  ne  leur  peut  eftreque  gran- 
dement auantageufe,  veu  les  mauuais 
termes  où  ils  s’en  vont  réduits  fi  la 
guerre  s’éfcfiauffe  vne  fois  contr’eux, 
toutefois  le  Confcil  eft  auiourd’huy 
compofé  de  fi  bonnes  teftes  que  mal- 
aifément  fe  laiffera-t’il  furprendre, 
Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
eft  trop  foigneux  du  bien  du  Roy, au*, 
me,  de  l’honneur  du  Roy  voftre  fils, 
& de  fa  propre  réputation  pour  achc- 
uer  mal  vne  affaire  fi  bien  commen- 

B ii 


cecji’en  ay  ouy  dire  tout  plein  de  bien 
aux  bons  Françoif,  interrompit  le 
Roy, les  Gabaliftes  feuls  s’en  plaignét 
étrangement,  c’eft  vne'marque defa 
prud’hommieacheua  le  fleur  Defeu- 
res,  parce  que  les  traiftres  qu’ils  font 
ne  trouucnt  iamais  perfonne  à leur 
fantaifie  s’il  n’eft  de  leur  bande.Il  faut 
auoüer,aioûta  le  Marefcbal  de  B’oüil- 
Jon,  quec’eftvn  tres-habile homme, 
toutefois  ie  trouue  vn  peu  trop  de 
lenteur  enfes  defleins;  il  eft  vray,  vint 
à dire:  le  Prefident  de  T ou  : Cât^priuf 
^uatn  incipas  confulto  ^ confulue- 
ris  mature  fdâo  optù  elî.  A lors  le  Car- 
dinal du  Perron  prenant  la  parole  dit 
qu’il  n’y  en  aùôit  point  de  plus  em- 
pefehez  dansleNauire  que  ceux  qui 
en  tenoient  le  gouuernail.  Mais  Si  - 
gongne  impatient  d’en  dire  fon  auis 
fe  haulfant  far  fes  ergots  pour  eftre 


mieux  apperccu  vint  prononcer  ce 
(Quatrain  tout  haut  par  deffus  leurs  ef- 
paules , 

Je  fçay  â'\>n  Démon  familier, 

Qu  ily  a toujours  guerre  oblique 
E ntte  1‘  \>tilitè  publique 
Et  l'interefl  particulier. 

Il  n’y  en  cuft  guère  qui  prifTent  en 
bonne  part  celle  liberté,  le  Marefchal 
d’Ancre,  le  Conneftablc  de  Luine,  le 
Chancelier  de  Syllcry,&  le  Garde  des 
Seaux  du  Vair  tous  d’vn  accord  dc- 
clarerét  qu’il  en  falloir  faire  puhitiô, 
& monfieur  de  Boüillon  qui  auoit 
ajulle  fon  auisfur  ccluy  des  autres, rc- 
queroit  que  monfieur  Seruin  don- 
nait Ces  conclufîons  là  dedus,  lors  que 
le  Marquis  de  la  V arenne  vint  auertir 
le  Roy  de  l’arriucc  du  pere  Cotton; 
le  Confeil  fut  troublé  de  cette  nou- 
ucllc  inopincee,  & craignant  qu’il  ne 
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vint  inquiéter  le  repos  des  champs  E- 
lyfées  ou  femerq^uelque  diuifion  par- 
my  les  efprits  bien-licureux,  députa 
Seruin  & D es-C  ures  pour  l’empefeher 
de  pafTcr  outre, dont  le  pauure  Sigon- 
gne  fut  le  plus  content  du  monde, 
comme  ccluy  qui  s’attendoit  d’auoir 
la  teftebièn  lauee^ce  qui  futcaufe  que 
fe  voyant  efehappé  du  péril  qu’il  ve- 
noit  de  courir , il  compofa  ce  Sonnet 
furfadeliurance: 

AVX  lESVITES. 

Bafiarde  engeance  des  EJj>agnes. 
le  Volts  rens  gi'ctces  des  Ifien-faits 
Qi^te  reçoy  de  vos  forfaits. 

Dans  ces  tenehmfes  campagnes. 

^^e  le  B,oy  l^  des  maux  fouffrSf 
\^naffe  ejuant  & vous  de  la  terre 
La  pejle , la  fam^er  la  guerre. 

Pour  l'enuoyer  dans  nos  Enfers. 
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VencT^  maudites  fautereïes 
De  Vos  deteftables  querelles 
Perdre  l’Empire  de  Pluton  ; 

Quoy  ^ueVous  faciès;^  ne  tri  importe., 
Si  chacune  de  Vous  m’apporte 
jiutant  d’heur  cfue  Pere  Cotton. 

Mais  Scruin  & Des-Cures  pour  s’a- 
quitter  de  leur  charge  furent  receuoir 
le  Prouiucial , de  qui  le  paflàger  Cha- 
ron  faifoit  d’eftranges plaintes, tou- 
chant la  peine  qu’il  auoit  eue  à le  paf- 
fer,  & le  danger  qu’auoit  couru  (à  na- 
celle d’edre  enfondrée  dans  les  bour- 
bisdel’Acheroni  ce  qui  fit  inconti- 
nent coniedurer  à Des-Cures  qu’il  e- 
ftoit  chargé  de  quelques  pacquets 
d’importance  ; on  fit  donc  cpmman- 
dementàceux  qui  l’amenoient  de  le 
foiiiller,  mais  iamais  on  n’euft  trouué 
fur  luy  ce  qu’on  y cherchoit,  fi  vu 
quidam-de  la  troupe  ne  fe  fuit  auifé 
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deluy  regarder  fous  la  langue  ou  fa 
rencontrèrent  toutes  fes  dépefches, 
qui  portoient  le  deür  ardent  qua- 
uoient  les  Reuerends  P eresdela  com- 
pagnie de  I efus  efpandus  fur  la  face  de 
la  terre , d’entretenir  vne  corrcfpon- 
dance  auec  ceux  du  mefme  ordre,  ra- 
maflez  dans  les  champs  Elyfees , à fin 
d’auifer  tous  enfemble  s’il  fc  pourroit 
trouuer  quelque  moyen  de  radouber 
en  France  les  affaires  de  la  Société  qui 
s’y  en  alloient  fort  dcfcoufuës.  Au  bas 
defdites  lettres fe  lifoit  en  chiffres  Ef- 
pagnols,  Que  la  drogue  du  Catholi- 
co  n eftoit  tout  à fait  éuentee,&  que  fi 
l’on  n’en  inuentoit  vne  nouuelle,  la 
Caballe  couroit  rifquc  de  perdre  tou- 
tes fes  intclUgences.Q^y  veu  & coii- 
fideréSeruinluy  demande  qui  auoic 
peu  mouuoir  vn  efprit  broiiillon 
comme  le  fien  à venir  troubler  la 

tran- 
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tranquilité  dés  bien-heureux,  à quoy 
pcrc  Cotton  fit  refpôce  qu’il  ne  pou- 
uoit  moins  fai  re  que  d’aller  où  le  de- 
ftin  le  conduifoic,  & qu’ayant  cfté 
chafle  du  monde  par  la  furprife  d’vnc 
mortfubite,  il  auoitapris  des  nou- 
uellcs  toutes  fraifehes  qu’il  venoit  a- 
peyrter auRoy.  On  l’amenadonqucs 
à S.  M.  laquelle  apprit  de  luy  pour 
tout  potage,  que  la  paix  eftoit  arre- 
ftec  entre  le  Roy  fon  fils  & le  Roy 
d’Efpagnc  touchant  la  Valteline,à  la’ 
charge  que  chacun  des  deux  Roys  re- 
metfroit  entre  les  mains  des  Grifons 
les  places  tenues  départ  & d’autrc.On 
l’interrogea  fort  fur  l’occafion  deTa 
mort  fi  précipitée,  mais  on  ne  fçeut 
iamais  rien  tirer  de  luy , iufqu’à  tant 

3ueBerthelot,qui  fans  faire  femblant 
e rien  l’auoit  confideré  depuis  les 
pieds  iufqu’à  la  tefte,  auifafon  Epi- 

C 
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taphc  que  Théophile  luy  auoit  atta- 
chée au  dos  en  paflànt  de  Calais  à 
Douure , ce  qui  luy  fît  dire  afièz  haut 
a toute  I’affifl:âce,vous  perdez  temps, 
MeffieurSjd  intorroger  ce  matois, qui 
trouuera  mille  cchapatoires  fur  cha- 
.çurie  des  demandes  que  vous  luy  fe- 
rez jl  e trouue  plus  a propos  de  lire  l 'E- 
pitaphe que  voila  couché  par  écrit  au 
derrière  de  fa  robe,  parce  que  s’ileft 
bien  faiét  vous  y verrez  les  caufes  & 
les  circonftances  de  fa  mort  ; tout  le 
monde  prefta  lorcille  à cedifeours, 
qui  fut  caufe  que  l’écriteau  pris  par 
Des-Cures  fut  leu  tout  haut  par  le 
Cardinal  du  Perron. 

LE  POETE. 

Cotton  n'a  peu  trouutr  d’auis  plut  fk^ 
Itttaire 

Pour  fi  déueîoper  des  rets  du  Parlement 


Que  de  finir  fes  tours  à\ne  mort  Volon- 
taire 

De  crainte  de  rnottrir pltts  criminellement^ 
LE'  PASSANT. 

Toy  Démon  qui  iadu  lifois  dans  fa 
nature 

S'il  efîoit  plus  ' ou  moins  timide  que  trorn- 
peufy 

De  grâce  conte  moy  fa  crueüe  auanture  ^ 

it  me  dis  s'il  efi  mort  defineffe  ou  de  peur» 

L E D E M O N. 

. Pajfant  te  ne  fçaurou  contenter  ton 
enuicy 

Rongé  que  ie  me  fens  du  foucy  qui  te 
mord-, 

Il  ne  mit  que  la  France  en  trouble  par  fà 
ViV, 

Mais  il  met  tout  le  monde  en  peine  par  fa 
mort. 

Ghacun  fe  douta  bien  incontinent 

(ju’il  y auoit  du  mal  entendu  aux  af- 
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faites  de  la  Société  j amais  Bertheloc 
pour  acheaer  la  raillerie  ajoufta  fur  la 
mortduPere  Cotton  ce  cduplet-ey 
aux  precedens.  , 

BU  quelque  lieu  du  monde  oii  noflre  i 
ga:i^ette  aille  y ^ ' 

le  yteux  luy  faire  dire  en  maniéré  ttéhat,  j 

Qae  le  Pere  Cotton  craignait  tant  la  ha-  | 
taille,  I 

Qjfjl  ayma  mieux  mourir  que  de  rendre  ! 
combat  y 

La  conclufîon  fut  que  l’on  donna 
des  gardes  au  Pere  Cotton  de  peur  j 

que  par  quelque  remue  mefnage, il  ne  I 

fifl:  cefTer  la  bonne  intelligence  de  ï 
l’autremondej&IeRoydefircux  de 
remettre  l’Eftat  du  Roy  (on  fils  en 
fon  ancienne  fplendeur,  fit  affembler  | 

le  Confeil  pour  auifer  aux  affaires  les  i 

plusnecefTaires.  LeMarefchald’An- 
cre  & le  Conneftabledc  Luyne  quoy 


qu’en  pcrpctuclle  conteftc  s y prefcn- 
terenc  des  premiers,  mais  le  Roy  les 
fit  jetter  fur  le  champ  hors  du  Con- 
feil, parce  que  cespociros  qui  auoient 
mis  toute  la  France  fans  deifus  def. 
fous  en  vne  nuidi  qu’on  les  auoit  veu 
croiftre,  eftbient  baftans  d’en  faire  de 
mefme  aux  champs  Elifees  s’ils  e- 
ffoient  vne  fois  admis  aux  affaires. 
Tous  les  vieux  feruiteurs  de  Henry  le 
Grand  y furent  receus  à bras  ouuerts, 
lefquels  apres  vne  longue  confulta-! 
tion  donnèrent  en  fin  leur  auis  l’vn 
apres  1 autre , chacun  félon  fon  iuge- 

ment.  EcPrefîdentdeXhoudemâda 
qu’on  reformaftlaIuftice&  que  l’on 
fîft  punition  exemplaire  des  voleries 
des  Financiers.  Le  Chancelier  de  Syl- 
lery  & lefieur  de  Villeroy  parlèrent 
pourla  Paix;  Scruin  fut  d’auis  qu’on 
dechargeaft  le  peuple  d’vnc  partie  des 


Tailles  & qu’on  fift  vuider  le  Royau- 
me auxlefuices.  Des-Cures remon- 
tra de  quelle  ingratitude  ils  auoient 
vfé  vers  luy, apres  que  par  fa  faûeur  ils 
s’cftoient  veus  eftablis  dans  Orléans 


malgré  tous  les  habicans  ; mais  du 
Vair  entreprit  leur  defence  & prote- 
fta  de  leur  fidelité , fuiuy  du  Marquis 
delà  Varenne qui  contrariant  fort  & 
ferme  aux  conclufionsdeScruin,  fe 
vanta  de  les  auoir  fi  bien  affermis  dâs 


l’Eftat  qu’ils  ruyneroient  pluftoft  la 

Fr-ancedefondencomblequedes  en 

laifler  chaflcr  aufii  honteufement  que 
du  temps  de  la  Piramidc.  Monfieur 
du  Maine  afieura  qu  encore  que  les 
Huguenots  rcuficnt  tue  deuat  Mon- 
tauban  puis  que  c’eftoit  le  bien  de  1 E- 
ftat de  les  laifier  en  paix,  il  leur  par- 
donnoit  fa  mort  de  bon  cœur,&  don- 


noit  fa  voix  à la  guerre  étrangère.  Le 


Prefidcnt  lanin  confefla  qu’il  nya- 
uoic  perfonne  fi  propre  au  gouuer- 
ncmeut  des  Finances  que  le  Duc  de 
Sully,  & que  fion  neluy rendoitla 
Surintendance  lescofFrcsne  feroienc 
iainais  pleins.  Le  Marefclial  d’Aumôc 
iurat  vn  Mes-  Dieu,maintinthauc& 
clair  quil  falloir  déclarer  guerre  ou- 
uerte  a I Efpagnol  tant  par  mer  que 
par  terre , & fe  faifir  des  Pays  bas  par 
droit  de  bien  feance , comme  le  Roy 
Catholique  auoit  fait  de  la  Nauarre. 
Le  Comte  deSoi/Tons  foufti  n r l’inde- 
pendance  de  la  Couronne,  & le  Car- 
dinal du  Perron  les  Priuileges  de  l’E- 
glife  Galicatc.  La  Noue,  bras  de  fer, 
le  plaignit  de  ce  que  les  plus  impor- 
tantes charges  fe  vendoienr  au  plus 
offrant  & dernier  cncheri/Teur,  de  ce 
qu’onméprifoicrancienneNobleffe, 

& de  ce  qu’ô  ne  puniffoit  pas  les  duels 
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rigburcufemetit.  Monfleur  de  Boüil-  ^ 
Ion  remonftra  qu’il  ne  falloit  pas  laif- 
fer  côluiner  l’armee  du  Roy  dé  Dan^ 
nemarKj  ny^handonner  les  alliez  de 
cefteCouronnej&queronnedeuoit 
rien  entreprendre  contre  l’Efpagnal 
que  le  Roy  de  Boëmefon  neueu  ne 
ruft  rétably  dansle  Palatinat,&  remis 
en  polTeffion  de  la  dignité  de  premier 
Eleéteur.  En  fin  tous  ces  auis  ayans  e-  ' 
fié  lôg  temps  debatus  de  part  & d’au- 
tre, le  Roy  arrefta  (la  paix  mife  arrié- 
ré) que  l’on  ne  donneroitfecoursaux 
alliez , que  la  Ligue  feroit  conclue  &c 
fignee,&  que  fans  s’arrefteraîa  refor- 
mation de  la  luftice  des  Finances , & 
desTailles,parcequeIes affaires  étran- 
gères prefToiét  trop,  on  jetteroit  vers 
la  fin  du  Prmtêps  vne  armee  de  vingt 
& cinq  ou  trente  mil-hommes  fur 
rAllemagne.Queronmettroit  ordre 


auffi  de  côferucr  les  droits  de  la  Cou- 
ronne & de  l’Eglife  Gallicane  : Que 

pourlesducisonferoitdumieux  qu’il 

feroit  poffiblc  pour  en  eftouffer  la 
couHumc.  On  alloic  dépefeber  vn 
Courrierpour  porter  en  diligence  cet 
auis  à Louys  le  luftc , lors  que  le  Car- 
dinal du  Perron  tout  échauffé  vint  re* 
monftrer  qu’il  cftqit  befoin  de  faire 
vn  Patriarene  en  France  comme  au- 
trefoisà  Conftantinople,  & que  c’e- 
ftoit  vnc  honte  de fouffrir  quepas  vn 
des  Cardinaux  François  ne  fuft  ad- 
mis aufainâ:  Siégé;  Pour  toute  rcfpô- 
ceon  luy  dit  qu’il  s'eftoit  auifétrop 
tard.  Le  Marcichal  de  Biron  plein  de 
fougue  maugréant  de  ce  qu’on  ne  de- 
claroit  pas  la  guerre  à rEfpagnol,for. 
ccnoit  contre  fon  deftin  qui  ne  luy 
permettoit  pas  de  retourner  au  mon- 
de pour  fevanger  de  l’affront  que  ce 
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demy-More  luy  auoit  fait  reccuoir. 

Le  Duc  de  Boüillô  s’efforçoit  de  l’ap-  ! 
paifer  luy  faifant  toucher  au  doit  que 
les  affaires  defendoient  de  pareilles  [ 
cntreprifcs.Maisle  bon-homme  Ser- 
uin  haulTanc  fa  voix  toute  cafTee  de  j 
vicillefTe  & s’adrefTant  au  Roy,  Sire, 
dit-il,  quand  iemedeurois  lacrifier 
encore  vne  fois  pour  le  Public  à force 
de  haranguer,fi  ne  fçaurois-jefoulfrir 
que  cefte  canaille  Hypocrite  & Caba- 
lifte  qui  a tant  donné  de  tours  de  reins 
à laFraûce,&'qui  vous  a fait  affaffiner 
malheureufemcnt,  demeure  impunie 
des  crimes  éxccrabics  quelle  a com. 
mis  à la  honte  & ignominie  perpe-  j 
tuelle  de  noftre  nation,  ordonnez  ! 
donc  . Sire,  qu  a tout  le  moins  on 
les  banniffe  , h dauanture  vous  ne  | 
voulez  en  prendre  la  vengeance  tou-  ! 
te  entière.  Le  Roy  meu  de  fes  raifons  j 


(quoy  qu’il  cuft  oublie  par  vn  cxccz 
de  c|cmcncc  les  iniures  palTees  ) fit  a- 
j oufter  aux  articles  du  bien  de  l’Eftat, 
Que  files  lefuites  continuoyét  à fai- 
re les  mouuais  garçons  on  euft  à les 
traitter  àla  V enitienife.Le  Pere  Cot- 
ton , ces  parolles  ouyes , tempeftant 
contre  fa  couftume&  demandant  au- 
dience, protefta  qu’on  faifoit  tort  à 
ceux  de  fon  ordre  de  les  mener  de  là 
forte,&  le  Marquis  de  la  V arenne  in- 
tcrcedoit  des-ja  pour  luy } requérant 
qu’il  fuft  ouy  en  fes  defenfes , quand 
le  Roy  tout  en  colcre  luy  fift  cette  ré- 
ponce:Côtente2-vous  la  V arenne  du 
mal  que  vous  aucz  fait  à la  Frâce  & à 
moy  tout  le  premicr,par  le  rétâblifTe- 
mét  de  celte  vipere  dans  mon  P.oyau- 
mc,  ôc  ne  venez  plus  m’aprocher  des 
oreilles, ceCottô  empoisôneur  dis-je, 
empoifonnéjfi  vous  ne  voulez  encou* 
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tir  mon  indignation  & rcccuoir  met 
me  chaftimenc  que  luy.  Alors  pour- 
fùiuanc  la  pointe  de  Ion  iufte  cour- 
roux, il  commanda  que  l’on  chaflaft 
fur  le  champ  toute  cefte  racaille  ef- 
croüellcc  du  feiour  des  âmes  mieux 
fauorifees,  n’eftant  pas  raifonnablc 
que  l'Efprit  de  Diuiuon  qui  depuis 
cent  ans  ou  enuiron  n’auoit  fait  autre 
chofes  que  troubler  la  Chreftienté, 
iouyft  du  bon-heur  de  la  tranquilité. 
LcConfcil  approuua  la  volonté'  du 
Roy,  & donna  charge  à Haute- fon- 
taine, & à Des- cures  de  l’executer, 
qui  firét  tous  leurs  efforts  de  s’en  bien 
aquiter.  Tout  le  monde  s’en  refioüit 
foit  dans  le  Paradis  fbufterrain,  & ne 
reftoit,pour  rédre  cefte  iouye  accom- 
plie, que  d’en  faire  la  terre  partici- 
pante. La  difficulté  fut  de  trouuer  vn 
Courrierpour  portera  la  Francctant 


de  bonnes  nouucllcs  : car  bien  que 
MaifircGuillaumes  ofFriftd’cxccutcr 
promptement  cefte  charge,  on  la  iu* 
gea  trop  pefante  pour  les  elpaules. 
Regnier  demanda  cefte  commiffipn, 
mais  on  le  trouua  trop  Satyrique.Ra-  \ 

pincommebon  Françoisfercflbuuc- 
nant  de  fon  ancien  Catholicon , s en  1 
eftoit  chargé , mais  fa  deftinee  1 ’em- 
pefeha  d efteétucr  fon  entreprife. 

Moy  qui  de  bonne  fortune  auois  efte 
là  conduit  par  le  bon  Genie  de  la 
France  , & qui  ne  demandois  pas 
mieux  que  dereuoir  la  douce  clarté^ 
fis  en  forte  que  lonmedônaccmef- 
fage a faire.  Le  Roy  me  voulut  voir 
auant  mon  partement,  & me  ditdc  fa 
propre  bouche  ces  douces  parolleSi 
Ne  mâque  pas  mon  enfat,  de  publier 
dans  la  France  les  fecrets  que  tu  viens 
de  voir,d’oüir,  & d’apprendre, fay 
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fçauotf  au  Roy  mon  Fils, de  quelle  fa- 
çon i’ay  traictéles  ennemis  domeCti- 
ques  de  fon  Eftat  icy  bas , à fin  qu’il 
leur  en  face  de  mefme.  ïc  luy  rendis, 
grâces  de  l’honneur  qu’il  me  faifoic  j 
de  me  iuger  digne  d’vn  Ambafïad®^ 
tant  important , & luy  promis  de 
m’en  acquiter  auec  autant  de  diligen- 
ce que  de  fidelité.  leprisdoncqueslc 
chemin  de  m’en  retourner  lous  la 
conduite  du  bon  Geniede  i’Eftat  qui 
m’auoit  amené  dans  ces  demeures  bié 
fortunées,  Mais  le  Marquis  de  la  Va- 
renne  feignant  de  me  reconduire, me 
coniura  tres-affeétueufemenc  de  dire 
de  fa  part  aux  Peres  lefuites,  Qu4ls 
prifient  gardeànepas  irriter  le  Roy 
contre  eux,  & que  lans  fe  mefler  plus 
long  temps  des  affaires  qui  paffoient 
leur  portée, ils  fe  contentafTent  de  vi- 
ure  riches  6c  paifibles  dans  le  meilleur 


& le  plus  doux  pays  de  l’Europe.  Que 
c’eftoit  à eux  d’y  penfer  déformais  à 
bon  efcientjpuis  qu’à  faute  de  ce  faire 
ils  fe  deuoient  alTcurer d’eflrc  perdus, 
le  luy  donnay  parole  de-leur  porter 
cétaduis,  ce  que  ie me  mis  en  deuior 
de  faire  des  que  ie  fus  de  retour  au 
Monde.  Voicy  les  effets  de  toutes  les 
promelfes  que  ie  fis  aux  champs  Ely- 
fees,  fi  le  publiq  y trouuc  du  conten- 
tement , cela  m’obligera  de  faire  en  - 
coremieuxàl’aduenir.  Adieu. 

Pour  bannir  la  Seuerité 
De  cefle  maniéré  à'eferire , 
Vaffaifonne  U "vérité 
De  mots  & de  contes  pour  rire. 
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